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			L’interdépendance est une valeur qui surpasse l’indépendance.

			Ce livre est le fruit de la synergie de nombreux esprits. Il a été commencé au milieu des années 1970, tandis que je réalisais un panorama de deux siècles de livres de développement personnel dans le cadre de mon doctorat. Je suis reconnaissant aux grands penseurs qui ont été pour moi une source d’inspiration et de sagesse, ainsi qu’aux racines de cette sagesse transmise de génération en génération. 

			J’exprime également ma reconnaissance aux nombreux étudiants, amis et collègues de la Brigham Young University et du Covey Leadership Center et aux milliers d’adultes – parents, jeunes, cadres, enseignants – ainsi qu’à tous ceux qui ont lu ce livre et fait part de leurs réactions et encouragements. Celui-ci a évolué lentement et a marqué ceux qui s’en sont imprégné de façon sincère et profonde, en ayant la conviction que Les Sept Habitudes représentent une approche holistique et structurée pour parvenir à l’efficacité personnelle et interpersonnelle. Ils ont compris qu’au-delà des habitudes individuelles, la véritable clé réside dans les relations qu’elles entretiennent et la façon dont elles s’enchaînent.

			Pour l’évolution et la présentation de ce livre, j’exprime ma profonde gratitude :

			− à Sandra et à chacun de nos enfants et de leurs époux, et à la vie intègre et altruiste qu’ils mènent ; je les remercie d’avoir supporté mes nombreux voyages et occupations en dehors de la maison. Il est facile d’enseigner des principes mis en œuvre par ses proches. 

			− à mon frère Jean, pour son amour constant, son intérêt, sa perspicacité et sa pureté d’âme.

			− à ma mère pour son dévouement envers ses plus de 87 descendants et pour ses preuves d’amour régulières. 

			− à mes chers amis et collègues, en particulier :

			− à Bill Marre, Ron Mc Millan et Lex Watterson pour leurs remarques, encouragements et suggestions pour la rédaction de ce livre.

			− à Brad Anderson qui, au coût d’un grand sacrifice personnel pendant plus d’un an, a développé un programme d’apprentissage vidéo fondé sur les Sept Habitudes. Sous sa direction, ce programme a été testé et perfectionné avant d’être mis en application par des milliers de gens dans une grande variété d’entreprises. Presque sans exception, après avoir découvert ce contenu, nos clients souhaitent le faire découvrir à un plus grand nombre d’employés, renforçant ainsi notre confiance quant au fait que « cela fonctionne ». 

			− à Bob Thele, qui a contribué à créer un système pour notre entreprise, me donnant ainsi la tranquillité d’esprit qui m’a permis de me concentrer pleinement sur le livre.

			− à David Conley, qui a su communiquer la valeur et la puissance des Sept Habitudes à des centaines d’entreprises, de sorte que mes collègues, Blaine Lee, Roice Krueger, Roger Merrill, Al Switzler et moi-même avons eu de façon constante l’opportunité de partager nos idées dans une grande variété de situations. 

			− à Bob Asahina, mon éditeur chez Simon & Schuster pour sa compétence professionnelle, ses nombreuses et excellentes suggestions, et pour m’avoir aidé à mieux comprendre la différence entre l’écriture et le langage oral.

			− à mes précédentes assistantes dévouées, Shirley et Heather Smith et à mon assistante actuelle, Marilyn Andrews, pour leur loyauté aussi rare qu’exceptionnelle. 

			− à Ken Shelton, le rédacteur en chef de notre magazine Executive Excellence, pour la révision du premier manuscrit, il y a des années, pour m’avoir aidé à l’améliorer et avoir testé son contenu dans de nombreux contextes, et enfin pour son intégrité et son souci de la qualité.

			− à Rebecca Merrill, pour ses inestimables talents d’éditrice, son engagement personnel vis-à-vis du texte, sa sensibilité et le soin avec lequel elle a rempli cette mission, et à son mari, Roger, pour son aide avisée et synergique. 

			− et à Kay Swim et son fils, Gaylord, pour leur vision que nous mesurons à sa juste valeur, qui a contribué au développement rapide de notre entreprise.

		

		
			Avant-propos à l’édition du 25e anniversaire des Sept Habitudes de ceux qui réalisent tout ce qu’ils entreprennent de Stephen Covey

			J’ai rencontré Stephen Covey pour la première fois en 2001, lorsqu’il a demandé à me rencontrer pour échanger nos idées. Après un accueil chaleureux – sa poignée de mains était aussi agréable que le contact d’un gant de base-ball en cuir porté un millier de fois – nous nous sommes plongés dans une conversation qui dura deux heures. Stephen a commencé par poser des questions, beaucoup de questions. J’étais assis face à un maître, un des penseurs les plus influents de l’époque, et il voulait apprendre d’un jeune homme de vingt-cinq ans son cadet. 

			Lorsque la conversation m’a offert l’opportunité d’exercer ma propre curiosité, je me suis lancé : « Comment avez-vous trouvé l’idée des Sept Habitudes ? »

			« Je ne l’ai pas trouvée », a-t-il répondu.

			« Que voulez-vous dire ? » ai-je demandé. « Vous avez écrit le livre. »

			« Oui, j’ai écrit le livre, mais les principes étaient connus bien avant moi. », poursuivit-il. « Ce sont plutôt des lois naturelles. Tout ce que j’ai fait, c’est de les réunir, et d’en faire une synthèse pour que tout le monde puisse en profiter. »

			C’est à cet instant que j’ai commencé à comprendre pourquoi son œuvre avait un tel impact. Stephen Covey avait passé plus de trois décennies à étudier, mettre en pratique, enseigner et peaufiner ce qu’il a fini par distiller au fil de ces pages. Il ne cherchait pas à s’accorder le crédit de ces principes – ce qu’il voulait, c’était les enseigner, les rendre accessibles. À ses yeux, la création des Sept Habitudes n’étaient pas uniquement un moyen d’assurer son propre succès, mais un acte d’utilité publique.  

			Lorsque Bob Withman, le Directeur Général de Franklin Covey m’a appelé pour me demander si je pourrais envisager d’écrire un avant-propos pour l’édition du 25e anniversaire des Sept Habitudes de ceux qui réalisent tout ce qu’ils entreprennent, j’ai d’abord commencé par relire le livre en entier. Je l’avais lu peu après sa première publication en 1989, et ce fut un privilège de renouer avec son message. Je souhaitais également procéder à une réévaluation : en quoi est-ce un classique ? Je discerne quatre facteurs qui ont contribué à son envergure exceptionnelle :

			
					Covey a créé une « interface utilisateur » structurée selon un cadre conceptuel cohérent très accessible grâce à son style puissant.

					Covey s’est appuyé sur des principes éternels, et non sur de simples techniques ou des modes passagères.

					Covey a principalement axé son texte sur la formation du caractère, et non sur un moyen « d’atteindre la réussite » - il a ainsi aidé les gens à devenir non seulement des individus plus efficaces, mais de meilleurs dirigeants.

					Covey était lui-même un enseignant de Niveau 5, modeste et conscient de ses points faibles, et malgré tout déterminé à partager ce qu’il avait appris avec le plus grand nombre. 

			

			Stephen Covey était un maître de la synthèse. Je pense que ce qu’il a fait pour l’efficacité personnelle est comparable à ce que l’interface utilisateur graphique a fait pour l’ordinateur individuel. Avant Apple et Microsoft, peu de gens étaient en mesure d’utiliser un ordinateur dans leur vie quotidienne ; il n’existait pas d’interface utilisateur facile d’accès – il n’y avait pas de pointeur de souris, d’icônes sympathiques, ni de fenêtres qui se chevauchent, sans parler d’écrans tactiles. Mais avec Macintosh, et ensuite Windows, la majorité des gens a enfin pu exploiter la puissance du microprocesseur caché derrière l’écran. De même, des centaines d’années de sagesse se sont accumulées, de Benjamin Franklin à Peter Drucker, mais jamais elles n’avaient été assemblées en un cadre cohérent simple à utiliser. Covey a créé un système d’exploitation standard – le « Windows » - de l’efficacité personnelle et il l’a rendu facile d’accès. Il s’est avéré être un excellent écrivain, un maître de l’histoire brève et du jeu de mots conceptuel. Je n’oublierai jamais l’histoire qui figure dans le Chapitre 1 à propos d’un homme dans le métro, incapable de contrôler ses enfants en train de hurler (et à quel point elle est pertinente), et je n’oublierai pas non plus le phare, ni la fausse jungle, ni l’analogie des œufs d’or. Certains de ses cadres conceptuels sont particulièrement pertinents, étant à la fois descriptifs d’un concept et prescriptifs dans leur application. « Gagnant/Gagnant ou ne concluez aucun accord. » « Cherchez d’abord à comprendre, ensuite à être compris. » « Sachez dès le départ où vous voulez aller. » « Donnez la priorité aux priorités. » Il a rendu ses idées encore plus accessibles en ayant recours aux difficultés personnelles auxquelles il a été confronté et à des anecdotes – l’éducation des enfants, le mariage, les relations amicales – pour enseigner les habitudes et les ressources nécessaires pour les affronter.

			Les idées de base sont éternelles. Ce sont des principes. C’est pour cela qu’ils sont efficaces et qu’ils parlent à toutes les générations, aux quatre coins du globe. Dans un monde de changement, de bouleversement, de chaos et d’incertitude permanente, les gens ont besoin d’un point d’ancrage, d’un ensemble de concepts pour les aider à faire face aux turbulences. Covey croyait en l’existence de principes éternels et, à ses yeux, les rechercher n’était pas faire preuve de folie, mais de sagesse. Il rejetait la vision de ceux qui clament : « Il n’y a rien de sacré, d’immuable sur quoi s’appuyer pour construire dans ce paysage en perpétuelle évolution ! Tout est nouveau ! Aucune notion du passé ne peut s’appliquer ! »

			Mes propres recherches se sont axées autour d’une question : « Qu’est-ce qui fait le succès d’une grande entreprise dans la durée – pourquoi certaines d’entre elles franchissent le cap de l’excellence (tandis que d’autres échouent), pourquoi certaines s’inscrivent dans la durée (tandis que d’autres font faillite) et pourquoi d’autres prospèrent au milieu du chaos ? » Une de nos principales découvertes est l’idée de « Préserver les aspects fondamentaux/Favoriser l’évolution » ; aucune entreprise ne peut devenir ni rester réellement une grande entreprise sans favoriser l’évolution – le changement, le renouvellement, le progrès et la poursuite d’un grand objectif audacieux. Lorsque vous combinez ces deux points - Préserver les aspects fondamentaux ET Favoriser l’évolution – vous obtenez une dialectique magique qui permet à une entreprise de rester dynamique dans la durée. Covey a découvert des constantes similaires dans l’efficacité personnelle : construisez d’abord à partir d’un ensemble de principes qui ne sont pas soumis à des changements continuels ; dans le même temps, lancez-vous dans une quête opiniâtre d’amélioration et de renouvellement perpétuel. Cette dialectique permet à un individu de conserver des fondations solides et de parvenir à une évolution constante tout au long de sa vie. 

			Mais je pense que l’aspect le plus important des Sept Habitudes – ce qui ne le limite pas à un livre pratique mais en fait un texte profond – est l’importance accordée à se forger caractère plutôt que le fait de « parvenir à la réussite ». Il n’y a pas d’efficacité sans discipline, et il n’y a pas de discipline sans caractère. Tandis que j’écris cet avant-propos, je suis en train de terminer un périple de deux ans à l’académie militaire de West Point, où j’ai dirigé une chaire d’étude sur le Leadership. J’ai acquis la conviction personnelle que l’ingrédient clé de la recette de West Point est l’idée que la principale qualité pour être un leader commence par le caractère – que le poste de dirigeant est une fonction qui repose sur qui vous êtes, car c’est le fondement de tout ce que vous faites. Comment crée-t-on des leaders ? On doit d’abord forger un caractère. Et c’est pourquoi je considère que dans les Sept Habitudes, il n’est pas seulement question de l’efficacité personnelle, mais aussi de développement du leadership.

			Tandis que je pense aux dirigeants exceptionnels que j’ai étudiés au cours de mes recherches, je suis frappé par la façon dont les principes de Covey sont présents dans de nombreux parcours. Laissez-moi m’arrêter sur un de mes exemples favoris : Bill Gates. Il est devenu très en vogue au cours des dernières années d’attribuer la réussite exceptionnelle de quelqu’un comme Bill Gates à la chance, au fait qu’il était au bon endroit au bon moment. Mais si on réfléchit un peu, ce raisonnement ne tient pas. Lorsque le magazine Popular Electronics a mis en couverture l’ordinateur Altair, annonçant l’événement du premier ordinateur personnel, Bill Gates s’est associé à Paul Allen pour lancer une entreprise de logiciels informatiques et créer le premier langage de programmation, l’Altair BASIC. Certes, Bill Gates était là juste au bon moment avec des compétences en programmation, mais c’était le cas de beaucoup d’autres – les étudiants en informatique et en génie électrique d’universités telles que le California Institute of Technology, le MIT et Stanford ; les ingénieurs chevronnés des entreprises technologiques telles qu’IBM, Xerox et HP ; et les scientifiques des laboratoires de recherche gouvernementaux. Des milliers de gens auraient pu réaliser ce que Bill Gates a fait à ce moment-là, mais ils ne l’ont pas fait. Gates a agi sur le moment. Il a abandonné ses études à Harvard, déménagé à Albuquerque (où Altair était basé) et a écrit des codes informatiques jour et nuit. Ce n’est pas la chance de se trouver au bon moment de l’histoire qui a distingué Bill Gates, mais sa réaction proactive au fait que c’était le bon moment (Habitude n° 1 ; Soyez Proactifs).

			À mesure que Microsoft est devenu une entreprise florissante, Gates a fait évoluer ses objectifs, guidé par une idée maîtresse : un ordinateur sur chaque bureau. Par la suite, lui et sa femme ont créé la Fondation Bill & Melinda Gates, en se fixant d’énormes objectifs, tels que l’éradication de la malaria de la surface du globe. Comme il l’a annoncé à Harvard en 2007 dans son discours pour la cérémonie de remise des diplômes : « Pour Melinda et moi, le défi est le même : comment pouvons-nous faire le plus de bien pour le plus grand nombre avec les ressources dont nous disposons ? » (Habitude n° 2 : Sachez dès le départ où vous voulez aller).

			La véritable discipline signifie consacrer nos meilleures heures à des objectifs de premier ordre, et être anticonformiste dans le meilleur sens du terme. « Tout le monde » pourrait dire que terminer ses études à Harvard serait la meilleure chose à faire pour un jeune Bill Gates. Au lieu de cela, il a aligné ses efforts sur sa mission, malgré les regards désapprobateurs des gens bien intentionnés. À mesure qu’il bâtissait Microsoft, il a consacré toute son énergie à deux objectifs primordiaux : s’entourer des meilleurs individus et parier sur la réalisation de quelques logiciels importants ; tout le reste était secondaire. Lorsque Gates a rencontré Warren Buffet pour la première fois lors d’un dîner, leur hôte a demandé à tous ceux qui étaient autour de la table quel était le facteur qu’ils considéraient comme le plus important dans leur cheminement personnel. Comme l’a relaté Alice Schroeder dans son livre L’effet boule de neige, Gates et Buffet ont donné la même réponse, tenant en un seul mot : « l’objectif ». (Habitude n° 3 : Donnez la priorité aux priorités).

			La relation que Gates entretient avec la 4e habitude est un peu plus complexe (Habitude n° 4 : Pensez gagnant/gagnant). Au premier abord, Gates pourrait paraître comme un personnage perdant/gagnant, un combattant acharné qui écrit un mémo interne baptisé « le mémo du cauchemar », recensant les scénarios catastrophe pouvant conduire Microsoft à sa perte. Dans la course aux normes industrielles, il n’y aurait qu’un petit groupe de grands gagnants et beaucoup de perdants, et Bill Gates n’avait pas l’intention que Microsoft ne fasse pas au minimum partie des grands gagnants. Mais un examen plus approfondi révèle qu’il était maître dans l’art d’assembler les forces complémentaires pour créer une coalition. Pour concrétiser son rêve, Gates a compris que Microsoft aurait besoin de compléter ses points forts avec ceux d’autres entreprises : Intel et ses microprocesseurs, ainsi que des fabricants d’ordinateurs personnels tels qu’IBM et Dell. Il a également intéressé ses employés aux résultats. Et il a fait preuve d’une incroyable capacité à compléter ses points forts avec ceux des autres, notamment son alter ego de longue date, Steve Ballmer. Gates et Ballmer ont accompli bien plus en travaillant ensemble que s’ils étaient restés chacun de leur côté : 1 + 1 est bien plus que 2. (Habitude n° 6 : Profitez de la synergie.) 

			Lorsque Gates s’est lancé dans le domaine caritatif avec sa Fondation, il ne s’est pas présenté en disant : « J’ai réussi dans les affaires, je sais donc déjà comment faire pour avoir un impact social. » Bien au contraire, il a fait preuve d’une insatiable curiosité dans sa quête de compréhension. Il a posé mille questions, essayant de comprendre la science et les méthodes nécessaires pour régler les problèmes les plus insolubles, terminant une discussion avec un ami par un commentaire du type : « J’ai besoin d’en apprendre un peu plus sur les phosphates. » (Habitude n° 5 : Cherchez d’abord à comprendre, ensuite à être compris). Et enfin, je suis frappé par la façon dont Gates a su se renouveler. Même pendant les années les plus intenses de la création de Microsoft, régulièrement, il se mettait en retrait pendant une semaine entière pour se déconnecter, lire et prendre du recul – une semaine de réflexion en quelque sorte. Il a également développé un penchant pour la lecture de biographies. À un moment donné, il a dit à Brent Schlender du magazine Fortune : « C’est incroyable comme certaines personnes se développent au cours de leur vie. » - une leçon dont Bill Gates semble avoir fait le mantra de sa propre vie (Habitude n° 7 : Aiguisez vos facultés). 

			Gates est un merveilleux exemple, mais j’aurais pu en choisir d’autres. J’aurais pu citer Wendy Kopp, qui a fondé Teach for America dans l’idée d’inspirer des centaines de milliers de jeunes diplômés à enseigner pendant deux ans dans les écoles les plus défavorisées. Son objectif ultime étant de créer une puissance sociale indestructible pour améliorer de façon radicale l’éducation primaire et secondaire (Soyez proactif ; Sachez dès le départ où vous voulez aller). J’aurais aussi pu choisir Steve Jobs, vivant dans une maison dépourvue de meubles, trop occupé à créer des produits extraordinaires pour s’adonner à des activités apparemment sans importance, comme d’acheter une table de cuisine ou un canapé (Donnez la priorité aux priorités). J’aurais pu également citer Herb Kelleher de Southwest Airlines, qui a créé une culture gagnant/gagnant entre le management et les ouvriers après le 11 septembre, créant une véritable cohésion. Cela a permis à l’entreprise de poursuivre ses trente ans de profitabilité tout en conservant l’ensemble des emplois (Pensez gagnant/gagnant). J’aurais même pu mentionner Winston Churchill, qui a fait des siestes tout au long de la deuxième guerre mondiale, qui lui ont permis d’avoir « deux matinées » par jour (Aiguisez vos facultés). 

			Mon intention n’est pas d’insinuer que Les Sept Habitudes sont une méthode infaillible pour bâtir une grande entreprise. Les principes présentés dans De la performance à l’excellence et dans Bâties pour durer, par exemple, et ceux qui figurent dans Les Sept Habitudes de ceux qui réalisent tout ce qu’ils entreprennent sont complémentaires, mais distincts. Covey avait entrepris d’écrire un livre qui n’expliquait pas comment bâtir de grandes entreprises, mais comment parvenir à une grande efficacité personnelle. Malgré tout, les entreprises sont composées d’individus, et plus ils sont efficaces, plus l’entreprise devient solide. Et je présume que ceux qui vivent selon les Sept Habitudes ont peut-être plus de chances de devenir des leaders de Niveau 5, ces rares figures transformationnelles que j’ai longuement abordées dans De la performance à l’excellence. Les leaders de Niveau 5 font preuve d’un mélange paradoxal d’humilité personnelle et de volonté professionnelle, consacrant leur énergie, leur dynamisme, leur créativité et leur discipline à quelque chose de plus grand et de plus durable qu’eux-mêmes. Ils sont ambitieux, sans aucun doute, mais pour une cause qui les dépasse, qu’il s’agisse de bâtir une grande entreprise, de changer le monde ou d’atteindre un grand objectif qui en définitive ne les concerne pas directement. Une des variables les plus importantes pour déterminer si une grande entreprise le restera tient en une simple question : quelle est la vérité qui sous-tend les motivations intérieures, le caractère et l’ambition de ceux qui détiennent le pouvoir ? Leurs véritables motivations internes se manifesteront de façon imparable dans leurs décisions et leurs actes – sinon immédiatement, alors au fil du temps, et assurément sous la pression – quoi qu’ils disent ou quelle que soit leur attitude. Ainsi la boucle est bouclée, et nous revenons à un des principes majeurs de Covey : travaillez d’abord à la formation de votre caractère – la victoire privée avant la victoire publique.

			Et cela me conduit à considérer Stephen Covey comme un enseignant de Niveau 5. Tout au long de sa carrière plutôt miraculeuse, il a fait preuve d’une humilité désarmante vis-à-vis de son influence, alliée à une volonté farouche d’aider les gens à comprendre les grands principes. Il pensait réellement que le monde serait meilleur si les gens vivaient selon les Sept Habitudes, et cette pensée transparaît au fil des pages. En tant qu’enseignant de niveau 5, Stephen Covey a fait de son mieux pour vivre selon les principes qu’il professait. Il avouait que personnellement, il avait du mal à se conformer à l’habitude n° 5 (Cherchez d’abord à comprendre, ensuite à être compris). Il y a une grande ironie dans cette déclaration, dans la mesure où il s’est lancé dans un cheminement intellectuel de plusieurs décennies avant d’écrire le livre. Il était avant tout un apprenant qui est devenu un enseignant, puis un enseignant qui a appris à écrire, et ses enseignements ont ainsi pris un caractère immuable. Dans l’habitude n° 2, Stephen nous met au défi d’imaginer notre propre enterrement et de réfléchir, « Que voudriez-vous que chaque personne dise de vous et de votre vie ? Quel trait de caractère aimeriez-vous qu’ils aient vu en vous ? De quels actes, de quels accomplissements souhaiteriez-vous qu’ils se souviennent ? » Je suppose qu’il aurait été très content du déroulement de ses propres funérailles. 

			Personne n’est éternel, mais les livres et les idées peuvent perdurer. Lorsque vous commencerez ce livre, vous entamerez un dialogue avec Stephen Covey au meilleur de lui-même. Vous sentirez sa présence se dégager du texte pour vous dire « Voilà ce que je crois profondément, laissez-moi vous aider – je veux que vous compreniez cela, que vous appreniez. Je veux que vous parveniez à évoluer, à devenir meilleur, à davantage apporter votre contribution, à vivre une vie qui compte vraiment. » Sa vie est terminée, mais pas son œuvre. Elle continue, ici dans ce livre, aussi vivant que le jour où il l’a écrit pour la première fois. Les Sept Habitudes des gens qui réalisent tout ce qu’ils entreprennent a tout juste vingt-cinq ans, et il est promis à un brillant avenir.

			Jim Collins

			Boulder, Colorado

			Juillet 2013

			Un hommage familial à un père qui a vraiment réussi tout ce qu’il a entrepris

			Il ne fait aucun doute que l’habitude de notre père d’« aiguiser ses facultés » a en définitive sauvé une vie ce jour-là, dans le Montana. Enfants, nous le voyions souvent « remporter une victoire privée quotidienne », comme il aimait à le dire, tôt le matin, en méditant, lisant des textes sacrés et en faisant de l’exercice. Cet après-midi-là, il lisait tranquillement sur la plage, profitant de la magnifique vue du lac, lorsqu’il entendit un faible cri, « Au secours ! » Saisissant les jumelles qu’il emportait toujours pour observer la faune et la flore, il fit un zoom sur le bateau gonflable d’un pêcheur, sur le lac. Quelqu’un s’accrochait désespérément à son rebord, sur le point de tomber dans l’eau glacée. 

			Aussitôt, notre père a bondi sur son jet-ski et atteint le bateau, où il trouva un homme totalement ivre. Il l’a traîné sur son jet-ski et l’a ramené sur la rive. Il a ensuite cherché la famille de l’homme dans un camping voisin et a découvert qu’ils n’avaient pas remarqué sa disparition, ayant eux aussi pas mal bu. Quelques années plus tard, l’homme qu’il avait sauvé racontait cette histoire face à une vaste assemblée de gens, affirmant que cela avait marqué un tournant dans sa vie. N’ayant aucune idée de qui l’avait sauvé ce jour-là, il était reconnaissant que quelqu’un ait été assez soucieux des autres pour entendre son cri et le sauver. 

			Cet incident est représentatif de notre père, Stephen R. Covey, qui était une sorte de « lien vital » non seulement vis-à-vis de ses neuf enfants et cinquante-quatre petits-enfants, mais aussi d’une multitude de gens qui ont été inspirés et changés à tout jamais par Les Sept Habitudes des gens qui réalisent tout ce qu’ils entreprennent. Il a toujours reconnu qu’il n’avait pas inventé ces habitudes, puisqu’elles sont fondées sur des principes universels ou lois naturelles tels que la responsabilité, l’intégrité, l’abondance et le renouvellement. Mais il croyait également que « le sens commun n’est pas toujours pratiqué de façon courante ». Il a donc consacré sa vie à transmettre ce message à autant de personnes que possible.

			Après sa disparition en juillet 2012, notre famille a pris conscience de la portée et de l’ampleur de la mission consistant à « libérer le potentiel humain » qu’il a poursuivie toute sa vie. Nous avons été submergés de milliers d’emails, de lettres, de visites et d’appels de gens des quatre coins du monde qui voulaient partager leur histoire personnelle. À eux aussi il avait jeté une bouée de sauvetage et les avait sauvés de situations telles qu’une vie dépourvue de but, la gestion inefficace d’une entreprise, l’échec d’un mariage, une relation mise à mal ou le fait de devoir surmonter une éducation abusive. Inlassablement, nous avons entendu les récits retraçant comment notre père avait eu le don unique de soutenir des individus isolés, tout en inspirant des millions d’autres par son approche de la vie basée sur des principes.

			Papa était « l’homme de toutes les situations » et vivait de façon intègre. Au fil des ans, il a eu de nombreuses opportunités de prodiguer son enseignement aux grands leaders de ce monde, à des chefs d’état, et il considérait cela comme un grand privilège et une responsabilité importante. Un jour, lors d’une discussion pendant laquelle une des personnes présentes critiquait le président des États-Unis en fonction à ce moment-là, il est resté manifestement silencieux. Lorsqu’on lui a demandé pourquoi il ne s’était pas joint à la mêlée, il a simplement répondu : « J’aurai peut-être la chance de l’influencer un jour, et si je le fais, je ne veux pas être hypocrite. » Plusieurs mois plus tard, ce même président a appelé papa et lui a dit qu’il venait juste de terminer Les Sept Habitudes des gens qui réalisent tout ce qu’ils entreprennent pour la seconde fois, et lui a demandé s’il pouvait lui apprendre personnellement à en appliquer les principes. À la fin de sa vie, papa avait rencontré trente-et-un chefs d’État, dont quatre présidents des États-Unis. 

			Notre père n’a jamais rien enseigné qu’il n’ait mis en pratique avant. C’est particulièrement vrai des Sept Habitudes, pour lequel il a fait des recherches pendant de nombreuses années, bien avant la publication du livre. Il était un maître de la « proactivité », et cela nous a énormément contrarié lorsque nous étions enfants, car nous ne pouvions jamais trouver des excuses ni invoquer les circonstances, nos amis ou nos enseignants comme justification de nos problèmes. On nous a simplement appris : « Donne-toi les moyens d’y arriver » ou « Trouve une autre réponse ». Par chance, notre mère nous permettait d’être des victimes et de blâmer d’autres personnes à l’occasion ; elle apportait un juste équilibre dans la vie familiale !

			L’utilisation de ses ressources et l’esprit d’initiative prônés par mon père étaient légendaires. Un jour, il était bloqué dans un embouteillage causé par des travaux et il risquait de manquer son avion. Il a décidé qu’il ne pouvait plus attendre et a indiqué au chauffeur de taxi qu’il allait descendre pour dévier le trafic pour que la voie avance à nouveau et lui a demandé de le récupérer plus loin sur la route. Le chauffeur de taxi était stupéfait : « Vous ne pouvez pas faire ça », lui a-t-il dit, ce à quoi papa a répondu avec jubilation : « Vous voulez parier ? » Il est descendu de voiture et a dévié le trafic pour que sa voie avance à nouveau (au son des coups de klaxon et acclamations de ceux qui étaient sur sa voie) ; son chauffeur de taxi l’a récupéré et il est arrivé à temps pour prendre son avion.

			Notre famille savait qu’il était dépourvu de prétention et d’inhibition, se lançant souvent dans de grandes conversations avec des inconnus, affublé de fausses dents de lapin ou de perruques extravagantes, cachant ainsi le crâne chauve qui le caractérisait pour rester incognito. Un jour, on lui a demandé de quitter un terrain de golf parce qu’il en avait eu assez de jouer et avait commencé une gigantesque bataille d’eau avec un ami. Nous avons eu envie de rentrer sous terre la fois où nous sommes restés coincés dans un ascenseur avec lui, sachant qu’en l’espace de quelques secondes, il allait se tourner vers les autres occupants et s’adresser à eux en affichant un grand sourire : « Vous vous demandez sans doute pourquoi je vous ai convoqué à cette brève réunion ! » avant de rire de façon hystérique à sa propre blague. 

			Nous avons appris à ne pas trop nous préoccuper de ce que les autres pensaient et à simplement apprécier sa personnalité de bon vivant. Il était célèbre pour ses micro-siestes. Souvent, il mettait sa veste en boule, un bandeau sur les yeux, et faisait de courtes siestes dans les endroits les plus improbables – magasins, cinémas, aéroports, trains, sous les bancs dans les parcs, ou n’importe quel endroit où il trouvait un peu d’espace et de temps. Son enthousiasme était contagieux et il nous a appris à vivre « Carpe Diem » (en cueillant le jour présent) et à « Sucer la moelle de la vie », comme il aimait à le dire. 

			Il était toujours un peu surpris et embarrassé par sa réussite professionnelle et était resté humble. Sa renommée ne l’avait pas changé. Il se considérait simplement comme une sorte d’intendant de son œuvre, en accordant le crédit à d’autres et à Dieu. Il n’avait jamais honte de ses valeurs et de sa foi et croyait que si Dieu était au centre de votre vie, tout le reste irait de soi. Il nous a enseigné que sur le long terme, la seule façon de connaître un succès durable, que ce soit pour un individu ou une société, était de vivre selon les principes éternels. 

			Notre père a travaillé très dur pour mettre ses paroles en actes et vivre en accord avec ce qu’il prêchait, et il s’excusait souvent auprès de nous lorsqu’il n’était pas à la hauteur : « Mon fils, je suis désolé d’avoir perdu mon calme avec toi. », ou « Ma chérie, je n’ai pas été très gentil avec toi. Comment puis-je me rattraper ? »

			Les gens nous demandent souvent c’était de grandir avec lui, comme s’il était impossible qu’il soit aussi bon qu’il semblait l’être. Même s’il était loin d’être parfait et qu’il avait du mal à être patient dans les embouteillages ou quand maman se préparait, il n’y avait pas d’écart perceptible entre ce qu’il enseignait et la façon dont il vivait. Il était celui que l’on pensait et que l’on espérait qu’il soit. Peut-être que le plus beau compliment que l’on puisse faire à notre père est celui-ci : autant il était bon en public en tant qu’auteur et enseignant, il était encore meilleur en privé comme mari et comme père. Et nous l’aimions pour cette constance.  

			Nous savions tous que papa préférait passer du temps avec nous plutôt qu’avec quiconque, et il l’a prouvé par la façon dont il gérait son temps et « donnait la priorité aux priorités ». Même s’il voyageait beaucoup et était très sollicité, il manquait rarement les événements importants pour nous, tels que les anniversaires ou un match de basket, et les planifiait parfois jusqu’à deux ans à l’avance. Il faisait en permanence des dépôts dans chacun de nos « comptes en banque émotionnels », par des rendez-vous en tête-à-tête et était l’incarnation même de la formule « dans les relations, les petites choses sont les grandes choses ». Il était le maître de ces instants riches d’enseignement et appliquait les principes véritables à tout ce à quoi nous étions confrontés, nous encourageant à prendre des décisions basées sur nos propres valeurs et non sur ce que nous ressentions sur l’instant. Il nous a appris par l’exemple que « la vie est une mission, et non une carrière », et que nous pouvions trouver le véritable bonheur en nous mettant au service des autres. 

			Papa adorait notre mère, Sandra, et a entretenu une incroyable relation avec elle pendant cinquante-six ans. Plusieurs fois par semaine, ils avaient un rituel pendant lequel ils renforçaient leur lien – ils partaient faire une balade en moto, conduisant assez lentement pour « parler vraiment » tout en jouissant du paysage et du simple fait d’être ensemble. Ils se téléphonaient deux à trois fois par jour, même lorsque papa était en voyage. Ils parlaient de tout, de la politique jusqu’aux livres qu’ils appréciaient, en passant par l’éducation des enfants, et papa accordait plus d’importance à son opinion qu’à celle de quiconque. C’était un véritable penseur et il avait tendance à être trop théorique. Maman était parfaite pour tester ses idées et l’aidait à les simplifier et à les rendre plus pratiques. Elle disait : « Oh Stephen, c’est beaucoup trop compliqué. Personne ne sait de quoi tu parles. Reste simple et raconte plus d’anecdotes. » Il adorait ses remarques ! Maintenant, avec nos propres enfants, nous nous émerveillons face à leurs relations gagnant-gagnant et à la façon dont ils ont réussi à être si heureux ensemble.

			Papa avait une merveilleuse définition du leadership : il enseignait que le leadership consiste à communiquer aux autres leur valeur et leur potentiel si clairement qu’ils sont inspirés pour les voir en eux. Juste après le décès de notre père, un homme qui avait grandi dans des conditions très difficiles nous a transmis ce message, qui résume bien qui il était réellement : « Je veux que votre famille sache que j’ai toujours la cassette d’affirmation d’une durée de vingt minutes qu’il avait réalisée pour moi il y a trente ans, dans laquelle il me disait entre autres que Dieu m’aimait, que j’irais à l’université et que j’aurais un jour ma propre famille. Je l’ai écoutée constamment pendant les trente dernières années et j’ai accompli chaque chose qu’il avait vue en moi. Je ne serais pas celui que je suis sans lui. Merci ! » 

			À l’occasion de cet anniversaire important des Sept Habitudes de ceux qui réalisent tout ce qu’ils entreprennent, et parmi l’ensemble des honneurs qui lui sont rendus et les millions de vies et les milliers d’entreprises qui ont été influencés par ce livre, les enfants de Stephen R. Covey souhaitent rendre hommage à un homme dévoué à sa famille qui a réalisé tout ce qu’il a entrepris. Tout comme il a sauvé un homme de la noyade il y a des années, nous sommes sûrs que sa vie et ses mots continueront à sauver les lecteurs et leurs familles, les groupes et entreprises, et beaucoup d’autres gens et causes. Compte tenu du monde troublé dans lequel nous vivons aujourd’hui, nous croyons que les principes éternels des Sept Habitudes sont plus pertinents que jamais et que le message et l’influence de ce livre n’en sont qu’à leurs débuts.

			Nous serons toujours reconnaissants à notre merveilleux père et « papi », comme ses petits-enfants aiment l’appeler. Son héritage vit désormais en nous et en tous ceux qui ont été influencés par son magnifique esprit et ses enseignements qui nous ont inspiré pour vivre une vie intègre, prendre part au monde, essayer d’y apporter notre contribution, et tendre vers la grandeur qui est en chacun de nous.

			Affectueusement, les enfants de Stephen Covey : Cynthia, Maria, Stephen, Sean, David, Catherine, Colleen, Jenny et Joshua

		

		
			Préface

			Depuis la première édition des Sept Habitudes de ceux qui réalisent tout ce qu’ils entreprennent, le monde a connu de spectaculaires transformations. La vie est devenue plus complexe, plus exigeante, plus stressante. De l’ère industrielle, nous sommes passés à celle de l’information et du travailleur du savoir – avec les conséquences profondes que cela suppose. Dans notre vie privée, familiale et professionnelle, nous devons faire face à des problèmes inimaginables il y a seulement dix ou vingt ans. Ces difficultés sont autres non seulement par leur ampleur, mais aussi par leur essence. 

			Ces bouleversements de la société, et ceux qui s’annoncent sur des marchés internationaux transformés par l’informatique, soulèvent une question primordiale (que l’on me pose souvent) : « Les Sept Habitudes sont-elles toujours d’actualité ? Et qu’en sera-t-il dans dix, vingt, cinquante ou cent ans ? » Ma réponse : plus les changements sont radicaux et difficiles à affronter, et plus ces attitudes se justifient. Pourquoi ? Parce que nos problèmes et nos soucis, qui sont universels et ne cessent de s’accentuer, trouvent et trouveront toujours leur remède dans des principes universels qui, au sein de toute société durablement florissante, vont de soi depuis la nuit des temps. Je ne saurais m’en arroger la paternité. Je les ai seulement identifiés et classés.

			Voici l’un des enseignements les plus profonds que m’ait apportés l’existence : qui veut réaliser ses aspirations les plus élevées, relever les défis les plus ardus, doit découvrir et mettre en application le principe, ou loi naturelle, qui gouverne ses objectifs. La façon d’y parvenir varie amplement en fonction des qualités de l’individu et de sa créativité. Mais en fin de compte, le succès de nos efforts dépend toujours d’une concordance entre nos actes et ce principe. 

			De nombreuses personnes ont un point de vue contraire, au moins inconsciemment. En fait, les modes de pensées et les pratiques en cours dans notre culture populaire s’avèrent de plus en plus souvent en nette opposition avec des solutions nourries de principes. J’illustrerai cette divergence par quelques comportements courants.

			Peur et insécurité. Un sentiment de crainte se généralise aujourd’hui. Les gens ont peur de l’avenir. Dans le monde du travail, ils se sentent vulnérables, angoissés à l’idée de perdre leur emploi et les moyens de subvenir aux besoins de leur famille. C’est pourquoi ils se résignent à une existence dépourvue de risques, dépendante vis-à-vis d’autrui, dans le cadre professionnel comme privé. Dans notre culture, la norme consiste à réagir à ce problème en gagnant toujours plus d’indépendance : « Je vais m’occuper de moi, et de ce qui m’importe. Je ferai mon boulot, et je le ferai bien, mais mes véritables satisfactions, je les trouverai ailleurs. » L’indépendance représente une valeur et une finalité importantes, voire vitales. L’ennui, c’est que la réalité qui nous entoure est de nature interdépendante, et que nos réussites les plus marquantes exigent une aptitude à l’interdépendance bien supérieure à nos capacités actuelles.

			Tout, tout de suite. « Je veux de l’argent. Je veux une grande maison, une belle voiture et de multiples distractions. Je veux tout cela et je le mérite. » Certes, la culture de la carte de crédit permet aujourd’hui de posséder avant de payer. Mais les réalités économiques reviennent bientôt en force, nous rappelant, parfois dans la douleur, que notre train de vie ne saurait excéder notre capacité de production. L’attitude contraire n’est pas soutenable dans le temps. L’intérêt individuel pose d’implacables exigences. Même en travaillant dur, on n’y arrive pas. En raison de l’étourdissante rapidité des progrès techniques et de la concurrence croissante favorisée par la mondialisation, il n’est plus possible de se contenter d’un bagage définitivement acquis. Nous sommes dans l’obligation d’acquérir de nouvelles connaissances, de nous réinventer sans cesse. Pour rester dans la course, nous devons élever et aiguiser notre esprit, investir dans le développement de nos compétences. Nos employeurs nous demandent des résultats, à juste titre. Face à une âpre concurrence, c’est une question de survie. La nécessité de produire aujourd’hui est la réalité d’aujourd’hui. Elle répond aux exigences du capital. Mais le véritable mantra de la réussite, c’est la croissance durable. Il ne suffit pas d’atteindre ses objectifs trimestriels, encore faut-il réaliser les investissements nécessaires pour y parvenir toujours, dans un an, dans cinq ans, dans dix ans. Notre culture, en chœur avec Wall Street, réclame à grands cris des résultats immédiats. Mais nous ne pouvons échapper au principe qui nous dicte de trouver l’équilibre entre cette exigence et les indispensables aptitudes à acquérir pour assurer nos succès de demain. Cela se vérifie aussi pour ce qui concerne notre santé, notre couple, nos rapports familiaux et sociaux.

			Rejet des responsabilités et victimisation. En cas de difficulté, il est facile de pointer un doigt accusateur. Notre société a acquis un goût immodéré pour le rôle de victime. « Ah, si ce crétin de directeur n’était pas toujours sur mon dos… Ah, si les collègues ne semaient pas systématiquement la pagaille dans les commandes… Ah, si notre secteur d’activité n’était pas en plein marasme… Ah, si les gens étaient moins feignants, plus motivés… Ah, si j’étais né dans un milieu plus favorisé… Ah, si j’habitais un quartier moins pourri… Ah, si mon père ne m’avait pas transmis son caractère de cochon… Ah, si mes enfants étaient moins indisciplinés… Ah, si ma femme se montrait plus compréhensive…» C’est toujours la faute des autres. Rejeter systématiquement les torts sur autrui ou sur autre chose pour expliquer ses difficultés est entré dans la norme. Tout en nous procurant un soulagement momentané, cela a aussi pour effet de nous enchaîner à ces problèmes. Présentez-moi quelqu’un d’assez humble pour reconnaître sa part de responsabilité dans ses causes de tracas, et d’assez courageux pour prendre toutes initiatives créatrices lui permettant de surmonter ou de contourner ses difficultés, et je vous montrerai le pouvoir suprême que nous procure l’exercice du choix. 

			Perte d’espoir. Le rejet des responsabilités engendre cynisme et fatalisme. Lorsque, convaincus d’être victimes du sort, nous nous laissons aller au déterminisme, nous perdons toute motivation, tout espoir, pour nous installer dans un immobilisme résigné. « Je ne suis qu’un pion, un pantin, un rouage impuissant. Tout ce que je peux faire, c’est obéir. » Nombre d’individus pourtant brillants éprouvent ce sentiment, ainsi que le découragement et la dépression qui s’ensuivent. La culture populaire y répond par une réaction de survie, le cynisme : « Réduisons nos attentes au point que n’être plus déçus par rien ni par personne. » S’y oppose un principe d’espoir et de progrès, vérifié depuis toujours, qui nous amène à cette découverte : « La force créative qui dirige mon existence, c’est moi. » 

			Déséquilibre vie professionnelle / vie privée. À l’ère du téléphone mobile, nous subissons un mode de vie épuisant, toujours plus complexe. Nous avons beau nous efforcer d’améliorer sans cesse notre efficacité grâce aux merveilles de la technologie moderne, de gérer notre temps, de faire plus, d’être plus, nous nous voyons submerger par une masse d’infinies petitesses. Pourquoi laissons-nous passer derrière nos obligations professionnelles nos proches, notre santé, notre éthique et bien d’autres choses qui nous importent au premier chef ? Ce n’est pas le travail qui est en cause, car il représente la courroie d’entraînement de notre existence. Ce n’est pas non plus la complexité de notre environnement, ni ses transformations. Le problème, c’est que notre culture moderne nous déclare : « Arrive à l’aube au bureau, quitte-le à des heures impossibles, sois plus efficace, fais le deuil de tout ce que tu sacrifies. » Ce n’est pas avec de tels arguments que nous atteindrons à l’équilibre et à la sérénité. N’y parviennent que ceux qui se forment une idée très claire de leurs priorités, et s’emploient à leur rester fidèles.

			« Voyons ce que j’ai à y gagner. » Notre société nous apprend que pour arriver à quelque chose dans la vie, il faut viser la plus haute marche du podium : « La vie est une compétition, débrouille-toi pour gagner. » Nous considérons nos camarades de classe, nos collègues et même les membres de notre famille comme des rivaux. Plus ils gagnent, moins il nous en reste. Soucieux d’apparences magnanimes, nous nous réjouissons de leur réussite, bien entendu ; mais dans notre for intérieur, combien d’entre nous n’enragent-ils pas aux succès des autres ? Notre histoire est parsemée de progrès nés de la détermination de cavaliers seuls. Mais à l’ère du travailleur du savoir, les exploits les plus remarquables sont l’apanage de ceux qui maîtrisent l’art du « nous ». La véritable grandeur ne peut désormais résulter que d’une coopération altruiste et sans réserves, dans un respect mutuel et pour le bien de tous.

			Soif de compréhension. L’être humain éprouve peu de nécessités aussi aiguës que celle d’être compris. Il nous importe de faire entendre notre voix, de faire respecter et apprécier nos opinions – de savoir que nous exerçons une influence. On croit en général que l’influence est une question de communication, qu’elle consiste à s’exprimer de façon claire et persuasive. En y réfléchissant, ne constatez-vous pas que pendant que vos interlocuteurs vous parlent, il vous arrive souvent de préparer votre réponse, au lieu de les écouter ? La véritable influence commence lorsque l’autre sent que ses paroles vous pénètrent, qu’il arrive à se faire comprendre de vous, que vous lui prêtez une oreille sincère et attentive et que vous acceptez son point de vue. Mais la plupart des gens sont émotionnellement trop vulnérables pour écouter vraiment, pour laisser leurs arguments en suspens et s’efforcer de comprendre l’autre, avant de lui communiquer leurs idées. Notre culture revendique, voire exige, le droit à la compréhension et à l’influence. Pourtant, le principe d’influence est régi par une compréhension réciproque, née de l’engagement d’au moins un des interlocuteurs à accorder d’abord une écoute authentique. 

			Différences et conflits. Nous avons tant en commun, et pourtant nous sommes magnifiquement différents. Nous pensons différemment ; nos valeurs, nos motivations et nos objectifs divergent, quand ils ne s’opposent pas radicalement. De ces différences surgissent naturellement des conflits. Notre société nous encourage à résoudre ces différences et conflits par l’adoption d’attitudes concurrentielles, visant à nous en sortir gagnants. L’art délicat du compromis, selon lequel chacun cède du terrain jusqu’à aboutir à une situation intermédiaire acceptable, produit d’excellents résultats. Mais aucune des parties en présence ne s’en trouve jamais totalement satisfaite. Les différences nous conduisent vers le plus petit commun dénominateur. Au lieu de ce gâchis, nous gagnerions tellement à laisser le principe de coopération créative nous guider vers des solutions encore plus bénéfiques pour chacun que ses revendications premières ! 

			Immobilisme personnel. La nature humaine présente quatre dimensions : corporelle, intellectuelle, affective et spirituelle. Comparons les deux attitudes possibles vis-à-vis de chacune d’entre elles.

			Dimension corporelle : 

				Tendance culturelle : sans changer son mode de vie, répondre aux troubles de santé par des traitements médicamenteux ou chirurgicaux.

				Respect de principes : prévenir les maladies et autres affections en accordant son mode de vie à des principes de santé établis de longue date et universellement admis.

			Dimension intellectuelle : 

				Tendance culturelle : regarder la télévision (« Distrayez-moi ! »).

				Respect de principes : lire en privilégiant la profondeur et la diversité, se cultiver en permanence.

			Dimension affective : 

				Tendance culturelle : utiliser ses relations dans un but égoïste et intéressé.

				Respect de principes : accorder aux autres une écoute attentive et respectueuse, les aider, et accéder ainsi à une joie et à un épanouissement intenses.

			Dimension spirituelle : 

				Tendance culturelle : succomber à la perte de foi et au cynisme ambiants.

				Respect de principes : admettre que notre quête fondamentale de sens, de même que la satisfaction de tous nos espoirs, se fonde sur des principes — lois naturelles qui, selon moi, trouvent leur source en Dieu.

			Gardez à l’esprit ces idéaux universels, ainsi que les besoins et aspirations qui vous sont propres. Cela vous aidera à trouver votre voie, à surmonter les obstacles qui se présenteront face à vous. Vous comprendrez aussi, de façon de plus en plus claire, la différence entre ce que nous inculque la culture ambiante et des principes éprouvés au fil des temps. 

			Pour finir sur une note personnelle, je vous ferai part d’une question que je pose régulièrement pendant mes cours : qui, sur son lit de mort, regretterait de ne pas avoir passé plus de temps au bureau — ou devant le petit écran ? Personne. Dans ces moments-là, on ne songe qu’aux êtres chers, à ceux auxquels on a voué son existence. 

			Arrivé à la fin de sa vie, le grand psychologue Abraham Maslow lui-même plaçait le bonheur et l’épanouissement de sa descendance au-dessus de la réalisation de soi (c’est-à-dire plus haut que le sommet de sa fameuse « pyramide des besoins »). Il appelait cela son auto-transcendance. 

			Il en va de même pour moi. Ce sont mes enfants et petits-enfants qui m’apportent, de loin, les fruits les plus appréciables des principes illustrés par les Sept Habitudes. 

			Ainsi, ma fille Shannon, âgée de dix-neuf ans, s’est sentie appelée à s’occuper des orphelins de Roumanie. Un jour, l’un de ces enfants souffrants, a tendu les bras vers elle, pour demander un câlin. C’est alors que Shannon a choisi sa vocation : « Je ne veux plus d’une vie égoïste. Je veux vouer mon existence aux autres. » Depuis cette révélation, elle est en Roumanie, auprès de ceux qui ont besoin d’elle.

			Tous mes enfants sont mariés. Avec leurs conjoints, ils mettent leurs principes en application, en s’engageant dans des missions d’intérêt public. Les voir ainsi mener leur barque nous emplit de joie, mon épouse et moi-même.

			À vous qui commencez la lecture des Sept Habitudes, je promets de passionnantes découvertes. Partagez avec votre entourage les enseignements que vous aurez tirés de ce livre. Et, surtout, mettez-les en application. Apprendre et ne pas faire, ce n’est pas apprendre. Savoir et ne pas faire, ce n’est pas savoir.

			Vivre les Sept Habitudes est un combat de chaque jour, j’en ai fait personnellement l’expérience – ne serait-ce que parce plus on progresse, plus la difficulté augmente, comme dans la pratique d’un sport. Mais parce que je m’efforce sincèrement d’appliquer ces principes dans mon existence quotidienne, je vous accompagnerai avec toute ma sympathie au long cette aventure.

			– Stephen R. Covey

			stephen.covey@stephencovey.com ; www.stephencovey.com

			Provo, Utah (États-Unis) 24 juillet 2004

			Avant-propos

			À l’attention de mes lecteurs français

			Pris dans la tourmente de la concurrence et du changement, nous réfléchissons tous à la nécessité d’améliorer nos façons de diriger. Nous sommes submergés d’ouvrages, d’articles, de programmes et de propositions de consultants. Chacun vante la formule qui nous transformera tout simplement en dirigeants puissants.

			Eh bien, ce n’est pas si simple. Interrogez quiconque a essayé d’appliquer ce genre de méthodes rapides pour améliorer effectivement sa façon de diriger, les résultats ne sont guère spectaculaires ni conséquents. Cependant, partout dans le monde, de nouvelles dynamiques sont tranquillement en train d’émerger dans la philosophie de la gestion, qu’il s’agisse de celle de grandes multinationales, de petites entreprises, d’institutions gouvernementales ou éducatives. Et ces nouveaux acteurs sont devenus les praticiens des principes universels que présente ce livre, ceux qu’enseigne par ailleurs le Covey Leadership Center.

			Ces principes ont eu un effet radical sur ma vie et celle de ma famille. Après des années de recherche, d’expériences et de tâtonnements, je me suis rendu compte qu’il existe des lois naturelles, des principes donc. Et qu’ils gouvernent ma vie.

			Alors qu’il essayait de donner un sens à sa propre vie et à la « condition humaine », Sénèque a écrit que « La vraie sagesse n’est pas de s’éloigner de la nature, mais de façonner son comportement selon ses lois et son modèle. » Les siècles sont marqués par ceux qui, comme le philosophe latin, ont longuement exploré et réfléchi non seulement aux lois de la nature, mais au désir qu’a l’homme d’éclairer sa propre existence à leur lumière et de vivre en harmonie avec elles.

			Les Sept Habitudes de ceux qui réalisent tout ce qu’ils entreprennent traitent des principes inhérents aux lois naturelles qui gouvernent nos vies et notre efficacité organisationnelle – des lois hors du temps, universelles, et interdépendantes. Ces principes vont bien au-delà des races, des sexes ou des religions. Ils s’appliquent à notre vie professionnelle et à nos entreprises aussi bien qu’à notre vie personnelle et familiale.

			Le philosophe américain Ralph W. Emerson a dit que « La santé des yeux semble réclamer des horizons. Tant que nous pouvons voir assez loin, notre regard ne se fatigue pas. » Pour transformer nos vies et nos entreprises, il nous faut une boussole qui donne une nouvelle orientation à toute notre compréhension des relations et du management. Une boussole, comme un principe, est objective, externe, et le reflet de lois naturelles. La boussole indique les choses telles qu’elles sont. Plus nos valeurs, ou nos cartes de vie, s’aligneront sur des principes justes, plus elles seront précises et utiles. Une carte, qui forcément comporte une certaine imprécision, donne cependant des informations. Mais une boussole est un guide infaillible.

			Une seule chose peut compter plus que l’expérience d’une vie. Ce sont ces changements spectaculaires, ces avancées dans nos connaissances, ce soudain affranchissement de nos limitations antérieures que j’ai appelés des changements de paradigmes. Ils sont comme un changement dans notre perception, ils proposent une autre manière d’appréhender d’anciens problèmes.

			Le développement de nouvelles attitudes et de nouveaux savoir-faire nous permet, certes, de progresser mais la réalisation d’immenses progrès dans les performances et d’avancées technologiques révolutionnaires requiert, elle, de nouvelles cartes, de nouveaux paradigmes, et de nouvelles façons de penser et de voir le monde.

			J’espère amener des personnes et des entreprises à de tels changements de paradigmes en mettant l’accent sur des principes éternellement nouveaux : ceux qui, loin des effets de mode, considèrent l’être humain dans sa totalité, selon des préceptes immémoriaux.

			Le fait de fonder sa vie sur des principes correspond à la forme la plus élevée de la motivation humaine. Il donne à chacun un sens de son identité et du pouvoir qu’il a de proposer d’une contribution originale et personnelle.

			J’espère que ce livre incitera les lecteurs français à aborder les choses vraiment importantes de la vie, en sachant donner la priorité à la famille, aux amis et aux relations pour agir plus efficacement dans les autres domaines.

			Stephen R. Covey

		

	

Première partie

Paradigmes et principes

De l’intérieur vers l’extérieur

	« Il n’existe pas au monde de véritable excellence que l’on puisse dissocier d’une vie juste. »

David Starr Jordan

Au cours de mes vingt-cinq années de carrière, j’ai côtoyé des employés, des cadres, des universitaires, des couples et des familles. J’ai rencontré des individus qui avaient atteint un degré de réussite extérieure incroyablement élevé. Or, la plupart d’entre eux luttaient dans la vie avec une sorte de soif intérieure, un profond besoin de justice, d’efficacité, et de relations enrichissantes.

J’imagine que certains des problèmes qu’ils m’ont confiés ne vous sont pas totalement étrangers :

Je me suis fixé des objectifs professionnels et je les ai atteints. Ma carrière est un formidable succès, mais pour cela, j’ai dû sacrifier ma vie privée. Je ne vois plus ma femme, ni mes enfants. Je ne suis même pas sûr de savoir qui je suis et ce qui compte vraiment pour moi. J’en suis arrivé à me demander si tout cela en valait bien la peine.

Je viens de commencer un nouveau régime, pour la cinquième fois de l’année. Je sais que je suis trop gros et qu’il faut absolument que cela change. Je m’informe, je me fixe des objectifs, je me motive en adoptant un état d’esprit positif, en me disant que je peux y arriver. Mais je n’y arrive pas. Après quelques semaines, je laisse tout tomber. J’ai l’impression que je ne suis pas capable de tenir les promesses que je me fais.

J’ai suivi des dizaines de séminaires de management. J’attends énormément de mes employés et je fais beaucoup d’efforts pour être agréable et juste envers eux. Mais je ne ressens aucun dévouement de leur part à mon égard. Je crois que si j’étais en congé de maladie, ils passeraient leurs journées à bavarder près du distributeur de boissons. Pourquoi est-ce que je n’arrive pas à leur donner envie d’être responsables et indépendants, ou au moins à trouver des employés qui le soient ?

Mon fils a seize ans. Il conteste tout et il se drogue. J’ai tout essayé, il ne m’écoute pas. Que puis-je faire ?

Il y a tant de choses à mener à bien et si peu de temps. Je me sens nerveux et harassé en permanence, tous les jours, sept jours sur sept. J’ai participé à des séminaires de gestion du temps et j’ai essayé une bonne demi-douzaine de façons différentes d’organiser ma journée. Cela m’a un peu aidé, mais je ne vis toujours pas la vie heureuse, productive et tranquille que je désirerais.

Je voudrais enseigner à mes enfants la valeur du travail. Mais pour qu’ils fassent la moindre chose, je dois les surveiller d’encore plus près… et supporter leurs jérémiades à chaque nouvel effort. Il m’est beaucoup plus facile de tout faire moi-même. Pourquoi les enfants ne peuvent-ils pas travailler avec entrain et sans qu’on ait à les rappeler à l’ordre ?

Je suis très occupé, toujours pris. Mais parfois, je me demande si tout ce que j’accomplis apportera quelque chose à long terme. J’aimerais pouvoir penser que ma vie a un sens, que j’ai laissé ma trace, mon empreinte quelque part…

Lorsque je vois mes amis ou des membres de ma famille réussir et recevoir des récompenses, je souris et je les félicite avec enthousiasme. Mais intérieurement, je fulmine. Pourquoi eux ?

J’ai une personnalité très forte. Je sais que, dans mes rapports avec les autres, je peux avoir une action déterminante sur l’issue des discussions. La plupart du temps, je réussis à amener mon interlocuteur à accepter la solution que je propose. Je sais que j’ai bien réfléchi à tous les cas de figure et je suis convaincu que ma solution est la meilleure pour tout le monde. Mais je me sens mal à l’aise. Je me demande sans cesse ce que les autres pensent réellement de moi et de mes idées.

Mon mariage est un échec. Nous ne nous disputons pas, mais nous ne nous aimons plus.
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